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1.
Malgré l’animation qu’elle décelait en passant devant les couloirs vitrés menant au bureau du P.-D.G., Kay s’étonnait de l’atmosphère de tranquillité régnant dans les luxueux locaux.
Elle frappa à la porte de « Jenna Wright, assistante de M. Grey », et attendit que la jeune femme lève la tête de son ordinateur avant d’oser entrer dans la pièce. La jeune femme ne répondit pas à son sourire et lui lança un regard si désagréable que Kay s’adressa à elle d’un ton plus froid qu’elle ne l’aurait voulu.
— J’ai un pli pour M. Grey. On m’a dit que c’était urgent.
Sans dire un mot, l’assistante tendit la main en direction de l’enveloppe.
Cela en devenait insultant. A en juger par son attitude, l’assistante de M. Grey semblait trouver dégradant d’adresser la parole à un simple coursier. Elle détaillait avec un certain dédain sa tenue de moto.
Quand Kay s’avança jusqu’à son bureau pour lui donner l’enveloppe, Mlle Wright daigna enfin parler.
— Attendez à côté, le temps que M. Grey en prenne connaissance.
Charmant !
Kay fit demi-tour, les joues en feu, puis quitta le bureau sans mot dire, se dirigeant vers la salle d’attente. Elle s’assit sur l’un des canapés moelleux et s’empara d’un magazine. Quand l’assistante de M. Grey voudrait la voir, elle n’aurait qu’à la chercher ! Car l’entreprise qui avait loué ses services pour livrer un pli à Grey Cargo International lui avait bien spécifié qu’ils attendaient une réponse en retour.
Mais Kay oublia vite son irritation, plongée dans un article passionnant sur une femme obèse qui s’était fait poser un anneau gastrique. L’article relatait les deux années difficiles pendant lesquelles cette dernière avait lutté pour retrouver son ancienne silhouette — silhouette qu’elle avait perdue à la suite du départ de son mari, qui l’avait quittée après le décès accidentel de leurs deux enfants. Kay sourit de bon cœur en voyant la photographie de cette femme redevenue mince et sûre d’elle, visiblement heureuse au bras d’un homme. Tout occupée à imaginer ce qu’elle aurait aimé infliger au premier mari de cette femme, qui avait abandonné son épouse au moment où elle avait le plus besoin de lui — et provoquant ainsi son trouble alimentaire —, Kay ne remarqua pas tout de suite la personne qui se tenait près d’elle.
S’attendant à se retrouver en face de Mlle Wright, elle releva la tête d’un air belliqueux, mais se figea aussitôt en entendant une voix amusée lui demander :
— Ce que vous lisez est intéressant ?
En fait d’assistante parfaitement coiffée et manucurée, se tenait devant elle un homme plutôt grand, très attirant si l’on aimait le genre glacial. Avec ses yeux bleu-gris, ses cheveux bruns et sa carrure mince et puissante, il n’avait pas l’air tendre.
— Pardon ? balbutia-t-elle, déstabilisée.
— Qu’est-ce qui vous captive autant dans ce magazine ? dit-il, agacé. Le dernier vêtement à la mode ou une nouvelle coiffure ?
Son ton condescendant lui remit tout de suite les idées en place. Elle bondit du canapé, repoussant ses longs cheveux roux en arrière.
— Ni l’un ni l’autre, répondit-elle d’un ton froid. Seulement un article qui m’a rappelé à quel point les hommes peuvent se montrer goujats.
— Si vous le dites, repartit-il après une seconde d’hésitation. C’est vous qui avez apporté le pli ? ajouta-t-il, cette fois-ci très sérieux en l’observant des pieds à la tête.
Kay réalisa alors qu’elle devait être en train de parler à Mitchell Grey en personne. Mon Dieu, qu’avait-elle encore fait ?
Elle était parfaitement consciente qu’avec sa petite taille et sa silhouette menue, elle ne ressemblait pas à l’image qu’on se fait d’un coursier. Mais son entreprise ne livrait que des documents, des lettres et de petits paquets. Elle n’avait pas besoin d’être bâtie comme un malabar. Avec sa moto 100 cm3, elle pouvait se faufiler dans les embouteillages qui paralysaient parfois le centre-ville de Romford, et c’était bien suffisant.
— Depuis combien de temps travaillez-vous chez Sherwood Livraisons ?
Il pensait visiblement qu’elle n’était pas faite pour cet emploi.
— Depuis que j’ai créé l’entreprise il y a trois ans, répondit-elle sans laisser transparaître sa satisfaction de le remettre à sa place.
Pourtant, il ne manifesta pas la moindre surprise. Au contraire, il continua de l’observer avec aplomb avant de se rapprocher.
Immédiatement, elle se sentit minuscule à côté de lui, et cela ne lui plut pas.
— Asseyez-vous, mademoiselle… Sherwood. Madame Sherwood, répondit-elle, ravie de le renvoyer dans les cordes une fois de plus.
Il fallait bien que Mitchell Grey apprenne à ne pas tirer de conclusions trop hâtives !
Elle le vit regarder son annulaire dénué d’alliance mais ne fit aucun commentaire. Sa vie privée ne le regardait pas.
— Trois ans, dit-il, pensif, en s’asseyant en face d’elle. Comment se fait-il que je n’aie jamais entendu parler de votre entreprise jusqu’à aujourd’hui ?
« Du calme », pensa-t-elle. Il était certainement un maître en matière d’intimidation — subtile ou non — mais elle ne se laisserait pas impressionner !
— Probablement parce que la société est encore petite, répondit-elle calmement. Nous livrons en général des documents, des lettres, des photographies, ce genre de choses.
— Vous et votre mari êtes associés ?
— Non.
Kay ne comptait pas en dire plus mais comme Mitchell Grey ne répondait rien, elle se sentit obligée de briser le silence pesant.
— Je suis divorcée. J’ai créé l’entreprise après notre séparation : mon mari n’y a jamais pris part. Si le document est prêt, ajouta-t-elle en désignant l’enveloppe dans sa main, je vais pouvoir le récupérer. J’ai cru comprendre que c’était urgent.
— Je suis très curieux d’apprendre comment vous vous êtes lancée en affaires, madame Sherwood. Le monde des petites entreprises est fascinant, vous ne trouvez pas ? Qu’est-ce qui vous a poussée à faire un choix de carrière aussi… peu commun ?
Le choix, elle ne l’avait pas eu. A l’époque, il avait seulement été question de survie.
L’espace d’un instant, Kay fut tentée d’attraper la lettre et de prendre ses jambes à son cou, mais elle ne pouvait évidemment pas agir ainsi. Pourtant, elle n’aimait pas la façon qu’avait cet homme de la regarder. Et puis elle se sentait mal à l’aise, dans ces bureaux huppés, avec sa tenue de motarde. Elle ne faisait pas le poids en face de cet homme élégant. Néanmoins, il était hors de question qu’elle lui montre à quel point il était parvenu à la troubler.
Lorsqu’elle se sentait nerveuse, elle avait l’habitude d’enrouler une mèche de cheveux autour de son index, mais elle résista à la tentation. D’ailleurs, elle aurait dû les attacher lorsqu’elle avait enlevé son casque, comme elle le faisait d’habitude.
— Quel âge avez-vous, si ce n’est pas indiscret ? demanda-t-il, achevant de la déstabiliser.
— Vingt-six ans, répondit-elle à contrecœur.
— Je ne vous en aurais pas donné dix-huit.
Si elle avait récolté un peu d’argent chaque fois qu’on lui avait dit à quel point elle paraissait jeune, elle n’aurait plus eu besoin de travailler ! Kay détestait qu’on lui fasse cette remarque. Malheureusement, ses traits fins et ses taches de rousseur lui donnaient invariablement l’air d’une adolescente.
Mais elle connaissait le proverbe « le client a toujours raison » — même si son expérience lui avait appris que c’était souvent le contraire.
— Vous me demandiez comment j’ai démarré. En fait, c’est un peu le fruit du hasard. Un jour, on m’a demandé d’apporter une lettre urgente à quelqu’un qui habitait dans ma rue.
— Qui était l’expéditeur ?
— Mon patron.
— Et vous travailliez pour…
— Un petit cabinet comptable.
Kay avait détesté chaque minute passée à faire ce travail, mais à l’époque, elle en avait eu besoin. Elle avait voulu mettre à profit son diplôme de commerce, cependant dès le premier jour, elle avait senti qu’elle n’était pas à sa place.
— Bref, ça m’a fait réfléchir. Evidemment, il y a déjà la poste et les transporteurs classiques, sans parler des nombreuses petites sociétés de livraison, mais en menant ma petite enquête, je me suis rendu compte que de nombreuses entreprises envoyaient des plis urgents par taxi ou par des coursiers en voiture. Avec ma moto, je suis moins chère et plus rapide.
— Je n’en doute pas, madame Sherwood.
— J’ai créé un prospectus et…
— Que disait-il ?
Kay lança un regard meurtrier à son interlocuteur. Elle détestait être interrompue à tout bout de champ ! Mais sa remarque cinglante mourut sur ses lèvres. A le voir alangui ainsi dans son fauteuil, l’air inquisiteur, elle sentit un frisson de plaisir la traverser, comme si elle venait d’être frappée par la foudre.
Essayant de reprendre ses esprits, elle ajouta rapidement :
— Que l’on pouvait livrer toutes sortes de documents dans tout le district de Romford dans des délais rapides. Livraison garantie dans la journée.
— « On » ?
— A l’époque, mon frère était à la recherche d’un emploi et il m’a proposé de répondre au téléphone, pour voir si mon idée fonctionnait. Ce fut le cas et deux mois plus tard, je démissionnais et le rejoignais. Au début, nous n’avions que la moto ; aujourd’hui, nous possédons deux camionnettes et un ami de mon frère est venu se joindre à l’équipe. Nous avons un bureau en ville depuis l’année dernière et tellement de travail que nous envisageons d’embaucher une quatrième personne.
— Impressionnant, dit Mitchell Grey en se redressant. Avez-vous une carte de visite ?
— Bien sûr, répondit Kay en rougissant.
Son teint de porcelaine la trahissait si facilement !
Ils se levèrent tous les deux et elle lui tendit sa carte.
— Je ne voudrais pas vous retenir plus longtemps, dit Grey en lui tendant l’enveloppe, soudain distant.
Lorsqu’il lui serra la main, Kay dut faire un gros effort sur elle-même pour ne pas la retirer brusquement. Cette réaction était totalement ridicule, tout comme les battements affolés de son cœur, causés par les effluves de son eau de toilette.
— Au revoir, madame Sherwood.
*  *  *
Finalement, cette jeune femme ne lui avait pratiquement rien révélé sur elle-même, songea Mitchell Grey. Du reste, avec ses cheveux roux en bataille et ses taches de rousseur, elle n’était pas du tout son type. Il préférait de loin les femmes élégantes, habillées avec goût et qui partageaient sa philosophie de la vie, à savoir : prendre du bon temps ensemble, peu importe le temps que durait leur relation. De toute façon, avec lui, cela ne durait jamais très longtemps, pensa-t-il ironiquement en la regardant partir.
Alors pourquoi avait-il voulu en savoir plus sur cette… Kay Sherwood ? On aurait dit une gamine de seize ans. Mais elle en avait seulement l’allure. C’était une femme mariée — du moins l’avait-elle été — qui avait créé avec succès une entreprise dans des temps difficiles.
Il se sentait de plus en plus perplexe. La plupart des gens qui se lançaient dans l’entreprise avaient d’abord acquis une première expérience dans leur précédent emploi. Ensuite, ils mettaient à profit leurs compétences en créant un concept novateur, pensant faire mieux que leur premier employeur. Cependant la jeune femme qui venait de quitter ses bureaux — hormis le fait qu’elle était très sexy en pantalon de cuir — avait plongé tête la première dans l’aventure. Il fallait un sacré courage et cela l’intriguait.
Mais peu importe. Il était déjà en retard à son rendez-vous dans le centre-ville de Londres et son chauffeur l’attendait depuis un quart d’heure. Ce n’était pas le moment de rêvasser ! Il ne lui en fallait pas plus pour se remettre les idées en place et se concentrer sur la réunion à venir, qui promettait d’être difficile. Il glissa la carte de visite de Kay Sherwood dans sa poche intérieure, non sans avoir préalablement enregistré le nom et le numéro de téléphone y figurant.
*  *  *
— En quoi le fait qu’il t’ait posé quelques questions te dérange-t-il ? s’enquit la mère de Kay.
Leonora n’avait pas tout à fait tort. Lorsque Kay lui avait répété mot pour mot sa conversation avec Mitchell Grey, elle n’avait pas su retranscrire son insupportable arrogance ni la tension palpable entre eux.
— Je ne sais pas. Il était… franchement énervant.
— Ecoute, oublie ça, d’accord ? Il est peu probable que vous vous croisiez de nouveau et tu as d’autres choses auxquelles penser en ce moment. Tu n’as pas oublié que c’est la fête de l’école ce soir ?
— Comment le pourrais-je, avec les jumelles surexcitées ?
— Tu as raison, fit Leonora Brown d’un air contrit. Mais tu étais pareille à leur âge. Pour toi, tout était une aventure.
Kay acquiesça en souriant. Oui, elle avait été comme ça, jusqu’à ce qu’elle rencontre Perry. Ensuite, elle avait changé presque du jour au lendemain. Comment avait-elle fait pour ne pas s’en rendre compte à l’époque ?
Elle détourna les yeux et but une gorgée de café. On disait que l’amour est aveugle, mais dans son cas, il l’avait également rendue sourde et stupide.
Tandis que sa mère continuait de lui parler de choses et d’autres tout en préparant les légumes pour le dîner, Kay faisait semblant d’écouter, l’esprit ailleurs.
Elle était sortie un an avec Perry avant qu’ils ne se marient le jour de ses vingt et un ans, alors qu’ils avaient tous deux fini leurs études à l’université. Deux mois seulement après leur mariage, elle dut admettre qu’elle avait commis une énorme erreur. Le cocon de la vie d’étudiante l’avait empêchée de voir tout ce qui n’allait pas dans leur relation. Surtout lors de sa dernière année de fac, pendant laquelle Kay avait tellement travaillé.
Perry était jeune, beau et très charismatique. Il attirait les gens, mais c’était également un manipulateur qui aimait tout contrôler, en tout cas en ce qui la concernait. Elle était tellement folle de lui et si occupée, qu’elle n’avait même pas remarqué qu’ils faisaient tout selon ses désirs à lui. Mais après quelques semaines de mariage, elle s’était enfin rendue à l’évidence, grâce à une rencontre fortuite avec un ancien camarade d’école.
Ce dernier lui avait demandé en toute innocence ce qui n’allait pas, s’inquiétant de sa mine épouvantable. Avait-elle été malade ? Travaillait-elle trop dur ?
La conversation était vite devenue embarrassante et Kay avait tout fait pour l’écourter. Mais en rentrant dans leur petit studio de Belgravia, elle s’était longuement regardée dans le miroir. Ses cheveux étaient tirés en arrière — Perry détestait lorsqu’elle les laissait détachés — et elle ne portait aucun maquillage, car Perry n’aimait pas les artifices. Mais ce qui l’avait le plus choquée, c’était ses traits tirés et l’expression de son visage.
Elle ne se ressemblait plus, pensa-t-elle en contemplant sa robe — l’une des nombreuses choses que Perry avait insisté pour lui acheter. Elle se tuait à petit feu en essayant de satisfaire Perry dans le moindre détail. Elle évitait autant que possible de dire ou faire quelque chose qui lui déplaise afin de ne pas avoir à subir ses commentaires incisifs et ses silences glacials.
Elle était restée figée de longues minutes, sous le choc de cette révélation. Depuis combien de temps cela durait-il ? Ils étaient pourtant heureux, non ? Elle avait tellement de chance d’être avec Perry, n’est-ce pas ? Il se montrait si gentil avec elle…
Non, en fait, tout se passait à merveille dès lors qu’elle faisait exactement ce qu’il voulait. Dans ces cas-là, c’était le meilleur mari de la terre. Il lui disait comment s’habiller, comment se coiffer ; c’est lui qui décidait quand et où ils sortaient et même quels programmes regarder à la télévision. Ils ne fréquentaient que ses amis à lui, ne mangeaient que les plats qu’il aimait et buvaient le vin qu’il choisissait.
Les choses ne s’étaient pas passées comme ça au début de leur relation. En tout cas, pas pendant les deux premiers mois. Ensuite, tout avait changé sans qu’elle s’en rende compte. Comment avait-elle pu être stupide au point de ne rien voir venir ? Perry se montrait si amusant, si irrésistible parfois qu’elle le laissait systématiquement prendre l’ascendant sur elle. Elle ne se reconnaissait plus. A l’époque, elle ne s’était pas offusquée lorsqu’il lui avait demandé de s’occuper de l’appartement avant de commencer à chercher du travail. Mais aujourd’hui, elle voyait cela sous un jour différent.
— Je veux pouvoir t’imaginer chez nous quand je suis loin, avait-il dit. Savoir que tu seras à la maison quand je rentrerai. Pour l’instant, on n’a pas besoin d’un second salaire, chérie. Tant que je travaillerai pour papa, on ne sera jamais à court d’argent.
*  *  *
Après cette soudaine prise de conscience, Kay s’était fait couler un bon bain chaud, lavé les cheveux et avait généreusement utilisé la crème hors de prix que lui avaient offerte ses parents le Noël précédent. Puis elle avait enfilé un jean noir moulant, un petit haut assorti qu’elle avait retrouvé au fond de son placard — un rescapé de sa période pré-Perry — s’était maquillée et avait discipliné ses cheveux détachés, qui retombaient en vagues souples autour de son visage.
Cela lui avait demandé un certain temps — notamment à cause de sa chevelure rebelle — mais finalement, elle avait enfin commencé à se reconnaître dans le miroir.
Elle était ensuite allée acheter deux steaks pour le dîner plutôt que de cuisiner le plat de poulet demandé par Perry. Elle avait aussi acheté les journaux pour consulter les petites annonces d’emploi.
Lorsque Perry était rentré ce soir-là, il avait trouvé une table dressée pour deux, avec bougies et vin, et une femme souriante et parfumée pour l’accueillir, ainsi que six enveloppes prêtes à être postées, contenant son CV. Encore aujourd’hui, Kay préférait oublier les mots cruels qu’il lui avait lancés au visage. Et ce n’avait été que le début.
Lorsque peu après, elle s’était rendu compte qu’elle attendait un enfant — elle prenait la pilule mais avait été malade un jour, ce qui n’avait pas empêché Perry de la forcer à faire l’amour —, elle avait découvert dans la foulée qu’il entretenait une liaison avec l’une de ses secrétaires. C’était la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. A l’époque, elle avait été désespérée, anéantie, mais finalement, cette épreuve lui avait appris qu’elle était beaucoup plus forte qu’elle ne l’aurait imaginé.
Elle avait gardé l’appartement et jeté Perry dehors. A peine trois semaines avant la naissance des jumelles, elle travaillait encore… et avait repris le chemin du bureau dès qu’elle avait trouvé une bonne crèche. Abandonner ses filles aussi rapidement avait été très dur, mais elle n’avait guère eu le choix, dans la mesure où Perry ne lui versait aucune pension alimentaire.
Peu de temps après, comme si le cycle des catastrophes n’avait pas de fin, son père avait succombé à une crise cardiaque, laissant sa femme sans un sou à cause de ses mauvais placements en bourse. Kay avait alors dû se résoudre à quitter son appartement et à emménager chez sa mère pour la soutenir. Au même moment, son frère avait perdu son travail alors même que son deuxième enfant était sur le point de naître.
En entendant la porte d’entrée claquer, Kay releva vivement la tête, revenant à la réalité. Les filles venaient de rentrer de l’école. Dans le voisinage, plusieurs mamans avaient instauré un système de roulement très efficace pour aller chercher les enfants à la sortie des classes, et aujourd’hui, c’était le tour de leur voisine.
— Maman ! s’écrièrent en chœur deux petites têtes rousses en se précipitant sur elle.
Tous les jours, Kay remerciait le ciel de lui avoir donné ses filles. Elles étaient sa raison de vivre. C’est grâce aux jumelles qu’elle avait réussi à surmonter la pire période de sa vie.
— Maman, j’ai eu un bon point aujourd’hui parce que j’ai été très sage pendant que la maîtresse nous racontait une histoire, fit Georgia.
— Et Mlle Henson a accroché mon dessin au mur, intervint Emily. J’avais dessiné grand-mère et toi.
— Un dessin, c’est pas aussi bien qu’un bon point, hein maman ?
— Mais si, c’est même mieux, hein maman ?
Georgia et Emily avaient toutes les deux grimpé sur ses genoux, les bras autour de son cou, l’étranglant à moitié en cherchant à gagner ses faveurs.
— C’est pour toi, intervint sa mère, qui venait de répondre au téléphone.
Ouf, sauvée par le gong ! pensa Kay en se dégageant de l’étreinte de ses filles. Elle les embrassa et les félicita toutes les deux.
— C’est lui, Kay, chuchota sa mère. C’est ce M. Grey dont tu m’as parlé.
— Quoi ?
— Moins fort, il va t’entendre.
— Comment sais-tu que c’est lui ?
— Parce qu’il l’a dit. A moins que tu ne connaisses plusieurs Mitchell Grey ?
Comment s’était-il procuré son numéro de téléphone personnel ? La carte de visite qu’elle lui avait donnée n’indiquait que le numéro du bureau, pensa Kay en prenant le combiné d’une main tremblante.
— Bonsoir, madame Sherwood, dit-il d’une voix douce. J’espère que vous ne m’en voulez pas de vous appeler à votre domicile. J’ai bien essayé de vous joindre au bureau mais un certain M. Brown — votre frère, si j’ai bien compris — m’a dit que j’aurais plus de chance de vous trouver chez vous à cette heure-ci.
— Vous ne me dérangez pas du tout, monsieur Grey, mentit-elle avec autant d’enthousiasme que possible. Que puis-je faire pour vous ?
— Je me demandais si vous étiez libre demain soir, répondit-il après un court silence.
Kay s’attendait à tout, sauf à ça ! Cela devait se voir sur son visage car sa mère et les jumelles la regardaient d’un air curieux.
Elle réfléchit à toute vitesse, les pensées se bousculant dans sa tête. Il ne lui proposait pas un rendez-vous, tout de même ? Non, cela devait sûrement concerner un travail qu’il souhaitait lui confier.
— Je pensais vous inviter au théâtre puis vous emmener dîner ensuite, dit-il, anéantissant ses suppositions.
— Je suis désolée, monsieur Grey, mais je suis déjà prise demain soir.
— La semaine prochaine, dans ce cas ?
— En ce moment nous avons beaucoup de travail, je n’ai pas un moment à moi.
— Vous ne prenez même pas le temps de déjeuner ? Que diriez-vous d’un déjeuner, à la place d’un dîner ? Mais avant que vous ne m’opposiez un nouveau refus, laissez-moi préciser que j’espérais parler affaires avec vous.
Ce n’était donc pas un rendez-vous ! Elle se sentait si soulagée qu’elle répondit sans réfléchir, sans même se rendre compte du changement dans le ton de sa voix.
— Parler affaires ? Oh, mais bien sûr, monsieur Grey. Que diriez-vous de lundi ?
— Très bien, dit-il sèchement. Je passerai vous chercher à votre bureau à 13 heures. Bonsoir, madame Sherwood.
Mitchell Grey avait raccroché avant même qu’elle réalise que généralement, lorsqu’on souhaitait parler affaires, on ne proposait pas une sortie au théâtre suivie d’un dîner.
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Un Noél inoubliable - Helen Brooks

Depuis Iarrivée de ses adorables jumelles, Kay a di se battre, seule, pour
gagner sa vie et bitir sa propre entreprise. Enfin parvenue 4 trouver un
¢quilibre dans la chaleur de son foyer, la jeune femme est fermement décidée

a ne plus jamais mettre en péril ce bonheur quelle savoure, méme si cela
implique de renoncer aux hommes. Mais sa rencontre avee Mitchell Grey, un
homme d’affaires ténébreux et secret, qui semble s'intéresser a elle de trés pres,
risque bien de tout changer...

Mariés sous le gui - Susan Crosby

Denise le sait bien : son mariage avec Gideon Falcon n’est qu'une facade, un
arrangement professionnel qui ne durera pas. Elle-méme, accaparée par sa
carricre, n'a pas le temps de songer a fonder une famille. N'empéche... Elle se
prend soudain a réver qu'il la regarde, qu'il 'embrasse et qu'il la touche comme
§'ils éraient réellement mari et femme.

Un ceeur a faire fondre - Merline Lovelace

Terriblement troublée par Cal Logan, le richissime homme d’affaires auquel
clle doit servir de guide lors de son sé¢jour en Europe, Debby McShay tente
de garder la téte froide : il est hors de question de se lancer dans une aventure
avec un client. Hélas ! Comment pourrait-clle s’en tenir a des relations
strictement professionnelles quand un seul regard de cet homme au charme
magnétique suffit a enflammer Pincroyable désir qu'elle ¢prouve pour lui ?
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